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1.
Erin avait l’habitude de s’éveiller tôt. L’aube pointait, ce mardi, lorsqu’elle ouvrit les yeux. Sachant qu’elle ne se rendormirait pas, elle laissa ses pensées vagabonder.
Elle commençait à s’habituer à vivre à Londres. A y travailler aussi, bien que son emploi ne fût que temporaire. Un mois auparavant, elle habitait encore avec son père, à Croom Babbington, un minuscule village, dans la maison familiale.
Ses parents avaient divorcé quand elle avait cinq ans. Sa mère avait décrété qu’elle en avait assez des servitudes du mariage, et quitté leur demeure du Gloucestershire. Pour retomber dans le piège du mariage peu de temps après, et quitter son nouvel époux deux ans plus tard. Cette fois, Nina — elle préférait que sa fille l’appelle ainsi plutôt que « maman » — avait juré qu’on ne l’y reprendrait plus. Plus jamais ça !
Elle avait respecté son engagement. Ce qui ne l’empêchait pas d’avoir une kyrielle d’admirateurs. Erin pensait à elle avec beaucoup d’affection. Nina ne l’avait jamais abandonnée complètement. Mais maintenant qu’elle s’était installée dans le Berkshire, elle se faisait un devoir de venir la voir tous les deux ou trois mois. Erin, quant à elle, n’allait pas rendre visite à sa mère. Pour la bonne raison que son père ne le lui aurait pas permis.
Les dix-sept ans qui s’étaient écoulés depuis le départ de Nina n’avaient pas apaisé son ressentiment, et il ne voulait pas que sa fille suive l’exemple de sa mère. Par ailleurs, sans être pour autant dépourvue d’amour maternel, Nina ne tenait pas à ce qu’on sache qu’elle avait une fille. Surtout depuis qu’Erin avait grandi et qu’elle attirait tous les regards, avec ses yeux violets, ses cheveux blonds et sa grâce naturelle.
La jeune femme avait appris à ne pas se formaliser de l’attitude de sa mère. Toutefois, elle regrettait de ne pas partager plus de temps avec elle, car Nina n’avait pas son pareil pour pimenter les jours les plus monotones.
Erin adorait son père. Qui le lui rendait bien, d’ailleurs. Sur son conseil, elle avait suivi des cours de secrétariat, bien que, financièrement, elle n’eût pas besoin de travailler : la fortune paternelle suffisait largement à lui assurer une existence confortable jusqu’à la fin de ses jours.
Nantie de ses diplômes, elle avait obtenu un premier emploi qu’elle avait vite trouvé ennuyeux. Aussi, lorsque l’occasion lui avait été offerte, six mois plus tôt, d’être l’assistante de Mark Prentice, elle n’avait pas hésité une seconde.
A vrai dire, son nouveau poste ne l’avait pas enthousiasmée davantage. Mais Mark n’avait pas tardé à s’intéresser à elle sur un plan autre que professionnel. Et la vie s’était parée de couleurs plus chatoyantes.
Erin avait déjà eu plusieurs petits amis. Cependant, ses relations n’étaient jamais allées très loin. Parce que son père, craignant de la voir adopter la conduite légère de sa mère, exigeait de ses amoureux qu’ils la ramènent à la maison à une heure décente. Et il ne se couchait pas avant que le soupirant ne soit parti.
Mark Prentice n’avait pas échappé à la règle. N’étant pas homme à se contenter de quelques baisers, il avait consolé sa libido frustrée avec Dawn Mason, une de ses anciennes maîtresses. Erin avait découvert sa trahison. Elle avait rompu sur-le-champ et quitté l’entreprise Prentice.
Quelque temps plus tard, alors que le désœuvrement commençait à lui peser, elle avait rencontré, à la poste, Charlotte Fisher, une ancienne voisine qui avait quitté le village pour suivre ses parents à Bristol, cinq ou six ans auparavant. Les deux femmes, ravies de se revoir, avaient papoté comme si elles s’étaient quittées la veille, chacune racontant les grands et les petits événements de sa vie.
Charlotte était revenue au pays pour présenter son fiancé à sa grand-mère. Elle vivait à Londres, où elle avait créé une petite entreprise de textile. D’habitude, elle s’occupait elle-même du travail de bureau, mais en ce moment, elle était débordée.
— Tu comprends, avec mon mariage qui approche…, avait expliqué Charlotte. Mais j’y pense, puisque tu as fait des études de secrétariat, pourquoi ne viendrais-tu pas me dépanner ? Bien sûr, ce ne serait qu’un travail temporaire. A moins que ton père ne s’y oppose, tel que je le connais…
La pensée que des étrangers à la famille soient au courant de la manière possessive dont son père veillait sur elle avait mortifié Erin.
— Oh, je suis sûre qu’il n’y verra aucun inconvénient ! s’était-elle empressée de rétorquer.
L’aplomb avec lequel elle avait réagi n’avait pas duré. A la seconde suivante, elle avait émis une réserve :
— A condition que je ne sois pas logée n’importe où. Et je sais que louer un appartement décent à Londres coûte les yeux de la tête. D’autre part, je ne veux pas que ce soit papa qui paie le loyer.
— J’ai ce qu’il te faut ! s’était exclamée Charlotte. Quand je suis venue m’installer à Londres, mon père m’a acheté un petit appartement dont je n’aurai plus besoin après mon mariage. Je ne sais pas encore si je vais le vendre, et j’hésite à le louer à quelqu’un que je ne connais pas. Mais toi, Erin, tu serais la locataire idéale.
— Oui, mais si tu me demandes un loyer au tarif de Londres, le problème reste le même…, avait-elle objecté.
— Ecoute, si tu tiens absolument à me payer, ce sera juste un loyer symbolique. En acceptant, tu me laisserais le temps de prendre une décision au sujet de cet appartement. Il est petit, comparé à l’espace auquel tu es habituée, mais il m’a plu au premier regard et je suis sûre que tu l’aimeras aussi. Alors, tu acceptes ?
L’offre méritait réflexion. Mme Johns, la gouvernante, continuerait de s’occuper de son père, avait pensé Erin.
— Mais si c’est tellement petit, est-ce que nous n’y serons pas à l’étroit toutes les deux ? avait-elle demandé.
— Oh, je suis rarement là-bas, avait répondu joyeusement Charlotte. Pour être honnête, je passe la plus grande partie de mon temps chez Robin. Et maintenant, avec la date du mariage qui approche et ma mère qui panique à l’idée que nous ne serons jamais prêts à temps, quand je ne suis pas chez Robin, je suis à Bristol. Allons, Erin, dis oui !
— Euh… Je peux t’appeler pour te donner ma réponse ?
Charlotte lui avait laissé plusieurs numéros.
— Si je ne suis pas à mon bureau, ou si tu ne peux pas me joindre sur mon portable, téléphone-moi chez Robin. Mais seulement si la réponse est oui.
Les deux jeunes femmes s’étaient séparées. Erin était rentrée à la maison, où elle avait raconté à son père sa rencontre avec Charlotte Fisher et la proposition que celle-ci lui avait faite.
— Charlotte Fisher ! s’était exclamé Leslie Tunnicliffe. Grands dieux ! Charlotte Fisher ! Celle qui habitait à côté de chez nous ? Et tu lui as dit que tu irais à Londres ?
— Euh… J’ai envisagé cette éventualité… Ce ne serait que temporaire, avait répondu Erin. Je… je pensais que… cela te contrarierait…
— J’admets que cela ne m’enthousiasme pas, mais pour être franc, je m’attendais à ce qu’un jour ou l’autre, tu veuilles voler de tes propres ailes et que tu songes à quitter la maison.
— Vraiment ? s’était étonnée Erin.
— J’ai fait de mon mieux pour te protéger, ma chérie, mais cela fait déjà un moment que j’ai accepté l’idée que je ne pourrais te garder avec moi éternellement.
— Oh, papa…, avait murmuré la jeune femme, profondément touchée.
Après ce moment d’effusion, son père était rapidement passé aux choses pratiques.
— Naturellement, il faudra que j’aille voir cet appartement, avait-il déclaré. Et, bien sûr, tu paieras à Charlotte Fisher un loyer décent. C’est moi qui le prendrai en charge.
Erin avait alors compris que ses rêves d’émancipation n’étaient pas encore sur le point de se réaliser. Mais elle aimait son père. Aussi s’était-elle soumise à ses exigences.
Elle n’avait même pas eu à téléphoner à Charlotte, parce que celle-ci l’avait appelée la première. En catastrophe.
— J’ai vraiment besoin de toi… J’ai une tonne de paperasserie en retard. Si tu ne m’aides pas, je ne sais pas comment je m’en sortirai !
— Quand veux-tu que je commence ? avait demandé Erin.
Deux jours plus tard, Leslie Tunnicliffe était monté dans sa voiture et il avait suivi la voiture de sa fille jusqu’à Londres.
Comme Charlotte l’avait prévu, Erin était tombée tout de suite sous le charme de l’appartement. Situé au premier étage, il avait néanmoins son entrée privée. On y accédait par un porche qui conduisait à une grande cour pavée. Chambre, salle de bains, salon, cuisine équipée bien que minuscule — il offrait tout le confort souhaitable.
— C’est parfait, avait dit Leslie au moment des adieux. Maintenant que te voilà indépendante, je compte sur toi, Erin, pour te rappeler l’éducation que tu as reçue.
Ces mots, dans sa bouche, signifiaient que la liberté toute neuve d’Erin comportait quelques restrictions. Mais c’était son père. Elle l’aimait et ne voulait lui causer aucun souci. Aussi l’avait-elle rassuré d’un ton léger :
— J’essaierai d’être sage.
Un baiser encore, et Leslie était parti.
Restée seule dans l’appartement, la jeune femme avait éprouvé un sentiment d’euphorie. La vie commençait à ressembler à une aventure passionnante ! Au diable Mark Prentice et sa trahison ! Tout compte fait, il n’avait vraiment jamais tenu une place importante dans son cœur.
L’espace d’une seconde, un début de panique avait entaché la joie d’Erin. En adoptant une attitude aussi insouciante envers les hommes, ne suivait-elle pas les traces de sa mère ? Cependant, elle avait vite chassé cette idée de son esprit.
Son calme recouvré, elle s’était aperçue qu’elle n’avait pas encore mis Nina au courant de sa nouvelle situation. Elle l’avait donc appelée avant même de défaire ses bagages.
— Ton cerbère t’a vraiment laissée partir ? s’était exclamée sa mère d’une voix incrédule.
Ton cerbère ! Nina était décidément incorrigible.
— Ce n’est que provisoire, avait répondu Erin. Pour trois mois environ.
Sa mère avait ri.
— Après trois mois passés à Londres, tu ne voudras pas repartir. En tout cas, moi, je ne repartirais pas ! Donne-moi ton adresse. J’irai te voir dès que j’aurai une minute.
*  *  *
Erin s’étira dans son lit. Quatre semaines s’étaient écoulées depuis ces événements. Elle avait commencé à travailler pour Charlotte, trié ses papiers. Le délai de trois mois annoncé par son amie paraissait surestimé. Même en occupant son poste à temps partiel, elle aurait terminé bien avant la date prévue.
Elle se leva, alla dans la salle de bains se préparer pour la journée. La pensée qu’elle devrait bientôt repartir à Croom Babbington la déprimait. Nina ne s’était pas trompée. Erin ne voulait pas quitter Londres. La fin de semaine qu’elle venait de passer au village avec son père lui avait paru interminable. Non pas que sa vie sociale dans la capitale fût très mouvementée. Elle avait reçu la visite de sa mère, de Charlotte venue récupérer le reste de ses vêtements, et elle avait fait la connaissance de Robin qu’elle avait trouvé extrêmement sympathique.
Le fiancé de son amie ne ressemblait pas du tout à Gavin Gardner, un industriel imbu de sa personne, dont l’entreprise — il fabriquait des objets en plastique — voisinait avec celle de Charlotte et qui, une demi-heure après lui avoir été présenté, avait demandé à Erin de sortir avec lui. Comme elle détestait les hommes arrogants, elle avait refusé l’invitation. Loin de se décourager, Gavin s’obstinait à lui poser la même question et elle continuait à dire non.
Elle quitta l’appartement pour rejoindre le troupeau des migrants quotidiens. Elle avait vite compris que conduire dans Londres aux heures de pointe et essayer, ensuite, de trouver une place pour se garer tenait de la folie. Les transports publics, bien que bondés, lui avaient semblé la meilleure solution pour atteindre son lieu de travail.
Elle se trouvait à une vingtaine de mètres de Fisher Fabrics lorsque Gavin Gardner lui emboîta le pas.
— Vous avez passé une bonne fin de semaine ? s’enquit-il.
Il n’y avait pas de raison pour qu’Erin ne répondît pas.
— Je suis retournée au pays. Et vous, vous êtes satisfait de ces deux jours ?
— Ils auraient été plus agréables si vous aviez figuré à mon programme.
Jamais de la vie ! Erin garda pour elle cette réflexion et, poliment, s’enquit :
— Et votre travail ? Ça marche ? Vous devez être très occupé.
— Pas au point de ne pas avoir un moment pour partager un café, un déjeuner ou un dîner avec vous, répondit Gavin. A vous de choisir.
Elle ne put s’empêcher de rire. Etait-il vraiment insupportable de fatuité, ou était-ce elle qui était devenue trop formaliste ? En tout cas, elle se sentit soulagée en constatant qu’ils étaient arrivés devant Fisher Fabrics. Trop heureuse de se débarrasser de l’importun, elle s’empressa de le saluer :
— Au revoir, Gavin.
— A bientôt. Très bientôt.
Charlotte était déjà là lorsque Erin entra dans le bureau.
— A voir ta tête, je parie que tu as rencontré Gavin Gardner, dit-elle.
— Quel crampon ! soupira Erin. Mais il finira bien par se lasser.
— Si tu crois cela, tu es prête à gober n’importe quoi. Au fait, tu reviens de Croom Babbington… Comment va ton père ?
— Il a été content de me voir. Je crois que je lui manque.
— Forcément : tu as représenté toute sa vie depuis le départ de ta mère.
Le commentaire de Charlotte ne réconforta pas Erin.
— Tu penses que je devrais retourner vivre avec lui ? demanda-t-elle, le front soucieux.
— Grands dieux, non ! C’est ton intention ?
— Non, honnêtement, non. Bien que, étant donné la manière dont mon travail avance, je n’aurai pas besoin de trois mois pour avoir tout remis à jour.
Après un moment de réflexion, Charlotte répliqua :
— En admettant que tu aies terminé avant, rien ne t’empêche de rester, n’est-ce pas ?
— Tu veux dire : rester à Londres ? demanda Erin, surprise.
Cette idée ne lui était pas venue à l’esprit.
— Tu n’auras pas de mal à trouver un autre emploi ; et d’ailleurs, je te fournirai les meilleures références. Quant à l’appartement, je ne sais pas encore si je le vends ou non.
— Cela veut dire que je peux continuer de l’occuper ?
— Evidemment. Et si je me décidais à le vendre, je te préviendrai suffisamment à l’avance pour que tu puisses trouver quelque chose de correct. Alors, tu restes ?
Oui ! Trois fois oui ! C’était la seule réponse qu’Erin aurait voulu donner. S’il n’y avait eu son père.
— Tu me laisses le temps de réfléchir, Charlotte ?
— Naturellement. Et puisque tu as moins de travail que je ne le pensais, pourquoi ne laisserions-nous pas tout tomber pour aller faire la tournée des magasins ? J’ai une de ces fringales de vêtements !
C’était la proposition la plus alléchante qu’Erin avait entendue depuis des lustres.
— Allons-y ! dit-elle.
Deux heures plus tard, une collection de paquets posés à leurs pieds, les deux femmes s’accordaient une pause dans un café.
— Je regrette de ne pas avoir pris cette écharpe, déclara Charlotte, tout à coup. J’y retournerai tout à l’heure.
Juste à cet instant, un homme grand, brun, la trentaine — et extrêmement séduisant, de l’avis d’Erin — s’approcha de leur table.
— Josh ! s’exclama Charlotte, ravie.
Erin éprouva une sensation particulière dans la région du cœur lorsque le regard du nouveau venu se porta de Charlotte sur elle, puis revint se poser sur son amie.
— Il me semblait bien que c’était toi, dit-il. Je t’ai aperçue derrière la vitre. Je prendrais bien un café. Puis-je me joindre à vous ?
Le visage de Charlotte s’épanouit encore plus.
— Naturellement, répondit-elle. Erin et moi, nous nous reposons après avoir accompli le travail le plus sérieux du monde.
L’homme jeta un regard entendu aux paquets. Et Erin sut qu’il comprenait les femmes mieux que quiconque. Mais déjà, Charlotte faisait les présentations.
— Joshua Salsbury. Il sera le garçon d’honneur de Robin à notre mariage. Erin Tunnicliffe. Une amie. Nous sommes toutes les deux originaires du même village dans le Gloucestershire.
Erin, sans savoir pourquoi, se félicita d’avoir mis son plus beau tailleur pantalon. Elle serra la main qu’on lui tendait.
Joshua Salsbury s’assit sur une chaise libre, à leur table, et passa sa commande à une serveuse apparue comme par magie. Puis il se tourna vers Erin.
— Etes-vous venue à Londres spécialement pour faire des courses, Erin ? s’enquit-il. Ou vivez-vous ici ?
Ce fut Charlotte qui expliqua :
— Erin a fait des études de secrétariat. Elle est ici parce qu’elle a répondu à mon SOS. Je croulais sous une montagne de paperasserie.
— Mais vous avez trouvé plus amusant de dévaliser les boutiques ? commenta-t-il en riant.
— Nous passons un moment très agréable, affirma Erin.
Elle vit le regard de Joshua se poser brièvement sur ses lèvres et se sentit rougir. Aussi accueillit-elle avec soulagement le retour de la serveuse qui apportait le café.
— Au fait, cela fait des siècles que Robin et moi, nous ne t’avons pas vu, remarqua Charlotte. Que deviens-tu ?
« Tu » ? Elle avait posé la question au singulier, nota Erin. Il n’y aurait donc pas de Mme Joshua Salsbury ? Pourtant, à le voir si élégant dans son costume d’homme d’affaires — sans compter son charme naturel —, elle pensait qu’il aurait eu l’embarras du choix pour choisir une épouse.
— J’étais à l’étranger, expliqua Joshua.
S’adressant ensuite à Erin, il s’enquit :
— Vous êtes à Londres depuis longtemps ?
— Un mois.
— Avec deux mois supplémentaires en perspective, intervint Charlotte. J’essaie de persuader Erin de rester lorsqu’elle aura remis tous mes papiers à jour.
— Et vous logez en ville ? demanda Joshua à Erin.
Elle laissa le soin à son amie de répondre.
— Erin me rend service en occupant mon appartement, le temps que je prenne une décision. Je ne sais pas encore si je vais le vendre ou le louer.
Joshua Salsbury finit de boire son café, consulta sa montre, souhaita aux deux femmes une bonne fin de journée, et décréta qu’il était temps pour lui de partir. Après avoir rappelé à Charlotte qu’il se mettrait en contact avec Robin, il paya les trois consommations et quitta le café.
Erin mourait d’envie d’en savoir plus à son sujet, d’interroger son amie, mais elle ne voulait pas montrer l’intérêt que suscitait en elle cet homme séduisant. Aussi préféra-t-elle revenir à un sujet moins embarrassant.
— Au fait, cette écharpe, Charlotte ? Tu es toujours décidée à aller l’acheter ?
— Je crois que oui. Tu sais ce que c’est : si je ne l’achète pas maintenant, elle ne sera plus en magasin et je ne suis pas sûre d’en trouver une qui me plaise autant.
Au terme de cette agréable journée, Erin retourna à l’appartement, les bras chargés de ses propres achats. Toutefois, alors qu’elle rangeait ses nouvelles acquisitions, ce n’était pas sa garde-robe qui la préoccupait. Une seule image absorbait son esprit : celle d’un homme brun, aux yeux gris, à la silhouette élégante. Un homme dont elle n’avait encore jamais croisé le chemin, et qu’elle ne reverrait probablement plus — hélas !
Le visage de Joshua Salsbury s’obstina à la hanter jusqu’à la fin de la semaine. Le vendredi soir, elle quitta la capitale pour Croom Babbington, avec la ferme intention d’annoncer à son père qu’elle ne reviendrait pas vivre avec lui. Cependant, elle osa aborder la question le dimanche après-midi seulement.
— Est-ce que cela te contrarierait si je restais à Londres quand j’aurai fini mon travail pour Charlotte ? demanda-t-elle.
Leslie Tunnicliffe la considéra d’un œil aigu.
— A l’évidence, l’herbe est plus verte à Londres qu’ici, répondit-il.
Tandis que sa fille dansait d’un pied sur l’autre, atrocement mal à l’aise, il ajouta, après un moment :
— Je suis injuste. Tu dois beaucoup te plaire là-bas, pour envisager d’y rester. Et je suppose que tu as des projets en tête.
Sur la route du retour, tout en conduisant, Erin se réjouissait encore d’avoir obtenu la bénédiction paternelle pour s’installer à Londres. Elle avait expliqué à Leslie que, d’après Charlotte, elle n’aurait pas de mal à trouver un autre emploi, et que Charlotte lui laissait le temps de dénicher un appartement convenable avant de vendre ou de louer le sien. Erin avait aussi promis à son père de rentrer à la maison chaque fin de semaine — les vendredis ou les samedis.
Le lundi, lorsqu’elle apprit la nouvelle à Charlotte, celle-ci s’exclama :
— C’est formidable ! Oui, je sais, c’est égoïste de ma part, mais entre autres choses, je n’aurai pas besoin de me presser pour prendre une décision au sujet de l’appartement.
— Cela t’ennuierait si je commençais à chercher un nouveau travail maintenant ? demanda Erin.
— Tant que tu ne me laisses pas tomber du jour au lendemain…, répondit Charlotte d’un ton léger.
Après avoir réfléchi un instant, elle ajouta :
— Mais j’y pense, si tu commences tes entretiens d’embauche, disons, la semaine prochaine, et si tu dis à ton futur employeur que tu veux me donner un mois de préavis, cela fera tes trois mois à Fisher Fabrics. A moins que tu ne trouves un travail vraiment exceptionnel, bien sûr.
Le soir même, Erin acheta un journal. Dès qu’elle fut rentrée à l’appartement, elle parcourut brièvement les petites annonces, mais ne trouva rien qui lui parût intéressant.
Comme elle avait faim, elle prépara le dîner, mangea avec appétit puis, étalant le quotidien sur la table, elle se mit à étudier les offres d’emploi plus attentivement.
La sonnerie du téléphone interrompit sa lecture. Erin avait l’habitude de se servir de son portable et elle n’avait donné à personne le numéro de Charlotte. Sans doute cet appel était-il destiné à son amie. Elle alla décrocher.
— Allô ? dit-elle d’un ton aimable.
— Allô, Erin, répondit une voix masculine. Josh Salsbury.
Instantanément, elle eut l’impression que toutes ses idées s’embrouillaient.
— Oh ! s’exclama-t-elle.
Elle aurait donné tout l’or du monde pour pouvoir ravaler ce « Oh ! » Vite, elle rassembla ses esprits et ajouta :
— Désolée, Charlotte n’est pas là.
— Aucune importance. En fait, c’est à vous que je souhaite parler.
Lui parler ! Joshua Salsbury, si grand, si brun, si séduisant, voulait lui parler ? A elle !
— Que puis-je faire pour vous ? s’enquit-elle poliment.
Comme si un homme de son envergure avait besoin de l’aide de quiconque !
— J’aimerais déjeuner ou dîner avec vous, expliqua-t-il.
Une grande faiblesse se répandit dans les jambes d’Erin.
Il l’invitait à sortir avec lui ! Il l’invitait à… Elle se laissa tomber sur la chaise la plus proche. A sa surprise, elle découvrit que la duplicité de son dernier petit ami l’avait affectée plus qu’elle ne l’avait pensé. Que signifiait exactement « déjeuner ou dîner avec vous » ? Joshua Salsbury ne souhaitait-il pas tout bonnement passer un moment avec elle, chez lui, devant un repas qu’elle aurait cuisiné ? Au lieu de saisir immédiatement la chance qui s’offrait à elle, elle commença par demander :
— Vous n’êtes pas marié… ou quelque chose comme ça ?
— Ni marié ni quelque chose comme ça, affirma-t-il d’une voix où perçait une note amusée. Pas même divorcé. Je n’ai jamais tenté l’expérience du mariage, bien que beaucoup de gens semblent y trouver de l’agrément.
Malgré elle, Erin esquissa une moue désabusée. A l’évidence, les engagements sérieux n’intéressaient pas Joshua Salsbury.
— Disons un dîner ? poursuivit-il. Vendredi.
Autre évidence : il ne s’embarrassait pas de futilités.
Elle éprouva l’impression étrange que son corps ne lui appartenait plus. Quelqu’un d’autre — mais qui ? — répondit à sa place :
— Avec plaisir. Je m’en réjouis à l’avance.
— Je viendrai vous chercher. 7 h 30. A vendredi, donc.
Sur ces mots, Josh raccrocha.
Erin demeura assise, incapable de bouger, se demandant si elle n’avait pas rêvé. Joshua Salsbury l’avait-il vraiment appelée pour l’inviter à dîner ? Avait-elle vraiment accepté de sortir avec lui ?
Le jour suivant encore, alors qu’elle travaillait à son bureau, la même impression d’irréalité l’habitait. D’une certaine manière, elle se félicitait que Charlotte soit occupée avec des clients. Bien sûr, elle brûlait d’envie de lui raconter son histoire, mais sa timidité la freinait. Par ailleurs, Erin pensait qu’elle ne correspondait pas du tout au type de femmes avec lesquelles Josh passait ses loisirs, et elle avait peur de lire sur le visage de son amie la confirmation de ses appréhensions.
A moins que… Joshua avait peut-être fait part à Charlotte de son intention de l’appeler ? Sinon, comment aurait-il su le numéro et l’adresse de l’appartement ?
Quoi qu’il en fût, Joshua Salsbury demeurait l’homme le plus séduisant du monde, et elle, Erin Tunnicliffe, se débattait dans un torrent d’incertitudes. Comment arriverait-elle à avaler ne serait-ce qu’une miette ? Rien que de s’imaginer à table, en face de lui, elle en avait l’estomac tourneboulé. Ce qui n’augurait rien de bon pour vendredi !
Mercredi arriva. Erin se trouvait toujours dans le même état d’esprit. Elle envisagea même de renoncer à cette soirée dont la perspective la terrorisait. Pour cela, il fallait avertir Josh, inventer quelque excuse. Cela dit… N’avait-elle pas quitté Croom Babbington pour échapper à la monotonie d’une vie terne ? N’avait-elle pas pris la décision d’être comme les autres femmes ? Ne s’était-elle pas promis de profiter des plaisirs de la capitale ?
Et elle allait trahir ses belles résolutions au premier obstacle ? Seulement, quand l’obstacle en question s’appelait Joshua Salsbury, qu’il avait une silhouette d’athlète, le charme d’un jeune premier, n’y avait-il pas de quoi refroidir les plus grands enthousiasmes ? Si elle sortait avec lui, elle s’enfoncerait dans un océan d’avatars, elle en avait la conviction. Mais bon sang, n’était-il pas temps pour elle de vivre enfin ce genre d’expérience ?
Le lendemain matin, elle fit part à Charlotte de l’invitation de Josh. Contrairement à ce qu’Erin avait pensé, son amie n’esquissa aucune mimique réprobatrice.
— Tu sors avec Josh Salsbury ! se contenta-t-elle de s’exclamer. Quelle chance !
Puis elle ajouta :
— Sais-tu seulement que la moitié des beautés de Londres attendent son coup de fil ?
— J’étais aussi surprise que toi…
A cet instant, quelqu’un appela Charlotte. Erin reporta donc son attention sur son travail. Du moins une partie de son attention.
La moitié des beautés de Londres… Ce qu’il fallait probablement traduire par : la moitié des beautés sophistiquées de Londres ? En fait, Erin n’en était pas sûre. Elle ne voulait surtout pas passer pour une godiche aux yeux de Joshua Salsbury.
Le mieux était de l’appeler, comme elle avait eu l’intention de le faire la veille. Charlotte eut l’élégance de s’abstenir de commentaires lorsque, un peu plus tard, Erin lui demanda les coordonnées de celui qui faisait fantasmer les Londoniennes.
Le soir, elle rentra à l’appartement, nantie des numéros où elle pouvait joindre Josh, chez lui et à son bureau. Mais, n’étant pas encore certaine de vouloir vraiment le contacter, elle décida de préparer le dîner d’abord. Ensuite, elle étudierait de nouveau les offres d’emploi dans les petites annonces. Et après, elle ferait l’inventaire de sa garde-robe pour savoir ce qu’elle mettrait pour le dîner de demain.
En fait, le programme d’Erin se limita à la préparation du repas. Car, en étalant sur la table le journal qu’elle avait acheté en chemin, la photographie de deux hommes en smoking lui sauta aux yeux. Elle reconnut immédiatement le plus jeune.
Rapidement, son regard parcourut le gros titre et les commentaires accompagnant le cliché. Thomas Salsbury, président-directeur général de Salsbury Engineering Systems, et son fils Joshua Salsbury, directeur de l’entreprise, avaient été photographiés un mois plus tôt, lors d’une manifestation officielle, lorsque Thomas Salsbury était en pleine santé. Hélas, il avait été victime, la veille, d’une crise cardiaque.
Sous le coup de l’émotion, Erin lut l’article deux fois. Elle apprit ainsi que Salsbury Engineering Systems représentait une énorme société spécialisée dans des projets d’équipement sur le plan international, et que Joshua Salsbury prendrait un jour la succession de son père.
Pauvre Josh…, pensa Erin. A en juger d’après leur attitude, les deux hommes paraissaient avoir une affection particulière l’un pour l’autre. En aucun cas Josh ne profiterait de la maladie de son père pour prendre les rênes de l’entreprise. Elle en avait la conviction.
Le choc lui ayant fait oublier les petites annonces, elle se prépara une tasse de café et considéra sa sortie du lendemain sous un jour nouveau. Il y avait de grandes chances, à présent, pour que ce soit lui qui l’appelle afin d’annuler ou de remettre ce dîner.
Elle en était arrivée à cette conclusion lorsqu’on sonna à la porte d’entrée.
Elle se précipita pour aller ouvrir et découvrit sa mère sur le seuil.
Comme toujours, Nina rayonnait d’élégance.
— J’étais dans le quartier, expliqua-t-elle, et je me suis rendu compte que j’étais en avance pour mon… rendez-vous. Je ne veux pas paraître trop empressée, tu comprends. Alors, j’ai pensé venir passer une petite demi-heure avec ma fille chérie.
Combien de temps le dernier petit ami en date de sa mère résisterait-il, avant de subir le même sort que les précédents ? Erin ne put s’empêcher de se poser la question.
— Entre, dit-elle.
Les deux femmes s’installèrent dans le salon. A peine fut-elle assise que Nina posa les yeux sur le journal. Immédiatement, elle s’en saisit et s’exclama :
— Tommy Salsbury !
— Tu le connais ? demanda Erin.
— J’étais avec lui pas plus tard que la semaine dernière, répondit sa mère en prenant connaissance de l’article. Seigneur ! Il aurait pu avoir une crise cardiaque quand… Dieu merci, je lui ai rendu sa liberté à temps !
— Rendu sa liberté ? répéta Erin, ahurie.
— Oui. Ou laissé tomber, si tu préfères. Tu sais comment sont les hommes, au bout d’un moment. Il n’arrêtait pas de me poser des questions sur ma famille, le genre de questions dont les hommes vous harcèlent quand ils deviennent sérieux. J’aurais dû le laisser tomber dès les premiers signes, mais…
— Sérieux ? Tu veux dire qu’il te proposait le mariage ?
— Et tout ce qui va avec : la pipe et les charentaises ! Il m’a demandé de l’épouser en bonne et due forme, figure-toi. Je n’ai pas supporté.
— Tu l’as plaqué ?
— Bien sûr que je l’ai plaqué !
Erin resta sans voix. Sa mère sortait avec cet homme la semaine dernière encore ! Le fait qu’elle lui eût « rendu sa liberté » avait-il quelque chose à voir avec sa crise cardiaque ?
— J’aurais dû me méfier quand il m’a présenté son fils, poursuivit Nina, et qu’il a émis le souhait de rencontrer ma famille. Mais Tommy était tellement drôle, je m’amusais tellement en sa compagnie que je n’ai pas aperçu les signaux d’alarme à temps…
Sa mère avait rencontré Joshua Salsbury ! Erin avait l’impression de vivre un cauchemar.
— Tu… euh… tu as dit à M. Salsbury que tu avais une fille ? demanda-t-elle.
Fallait-il qu’elle soit en état de choc, pour poser une question aussi stupide ! pensa-t-elle aussitôt.
— Tu es folle ? Bien sûr que non, je ne lui pas dit. Pas plus que je n’ai envisagé de te présenter à aucun de mes… amis.
Comme pour se faire pardonner ces paroles quelque peu cinglantes, Nina Woodword ajouta :
— Tu es beaucoup trop jolie.
Tandis qu’Erin regardait le beau visage de sa mère, celle-ci poursuivit :
— J’envisage la possibilité de faire appel à la chirurgie esthétique.
Erin n’en croyait pas ses oreilles.
— Un lifting ? s’étonna-t-elle.
— Es-tu obligée de dire les choses aussi crûment ? J’ai dit que j’envisageais seulement cette possibilité. Donc, je ne le ferai probablement pas. Bien que je pense en avoir besoin. Mais l’anesthésie me fait peur.
— Maman, tu es belle telle que tu es !
— Tu crois ?
Nina parut un peu réconfortée.
— Pour la peine, je te pardonne de m’avoir appelée « maman », poursuivit-elle. Bon, maintenant, si tu me permets d’utiliser ta salle de bains pour me rafraîchir avant de partir…
Après le départ de sa mère Erin demeura longtemps assise, à réfléchir à la situation, tout en sachant déjà ce qui lui restait à faire.
Comment imaginer sortir avec Josh Salsbury, maintenant ?
Il avait rencontré sa mère. Il ne pouvait ignorer que son père avait demandé Nina en mariage. Ni que celle-ci l’avait laissé tomber. Il avait probablement établi le lien entre cette rupture et l’accident de santé de Thomas Salsbury. Avait-il vraiment envie d’inviter au restaurant la fille de la femme qui avait expédié son père à l’hôpital ? Evidemment non !
La mort dans l’âme, Erin en conclut qu’elle devait téléphoner à Josh pour lui avouer la vérité.
Son premier appel resta sans réponse. Elle recomposa le numéro une demi-heure plus tard. Cette fois, quelqu’un décrocha.
— Salsbury, dit une voix masculine.
— Oh, Joshua ! C’est Erin Tunnicliffe.
Il resta muet. Alors, d’un seul trait, elle continua :
— J’ai lu, dans le journal, ce qui était arrivé à votre père. J’espère qu’il va mieux.
— Merci de vous inquiéter pour lui. Il est en bonnes mains.
Un nouveau silence s’installa. Ce fut encore Erin qui le rompit.
— En fait, je voulais aussi vous dire que je ne pourrai pas dîner avec vous demain. J’en suis désolée.
Alors qu’elle s’attendait à une banale formule de politesse du style « Merci de m’avoir averti », Josh demanda :
— Vous ne pouvez vraiment pas ?
Attendait-il quelque explication de sa part ? Prise de court, elle chercha une excuse plausible, n’en trouva pas — en tout cas, aucune qu’elle pût lui donner.
— J’ai… euh… c’est que…, commença-t-elle.
Après avoir aspiré profondément pour se calmer, elle continua :
— C’est que je… je dois faire face à quelques complications, en ce… en ce moment.
Elle avait chaud, tout à coup, et espéra qu’il interromprait la conversation ici.
Grâce à Dieu, il le fit. D’une voix froide où ne perçait aucune déception, il dit :
— Eh bien, passez-moi un coup de fil quand vous aurez réglé vos problèmes.
Sur ces paroles, Josh raccrocha, laissant Erin désorientée.
Qu’avait-elle donc espéré ? A l’évidence, il se moquait pas mal de la revoir ou non…
Dommage ! Cet homme lui plaisait. Mais elle n’avait aucune chance de recevoir une autre invitation à dîner de sa part. Pour la bonne raison que Joshua Salsbury ne fréquentait sans doute pas de femmes capables d’annuler une sortie avec lui.
Les circonstances étant ce qu’elles étaient, Erin savait qu’elle ne pourrait jamais lui téléphoner de nouveau. Elle savait aussi qu’il n’attendrait pas son appel. Parce qu’il n’était pas homme à réitérer une invitation. Elle venait donc d’effacer toutes les chances de le revoir.
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